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LE IROI DIES VOLEURS
TROISI1PME PARTIE - CARTOUCKE EN PAMILLZ

II
OARTOUOIIE RECONNAIT L'UTILITÉ DE LA MARÉCHfAUSSÉE

Après avoir d6jèuné, - ce qui est le premier devoir do
l'hcwnip, surtout e n
voyage, il étaient sur la
grande place do Corbeil
loi squ'ilâ virent passer
-an malfaiteur et des
genidarm.s8 à qui la fou-
lo faisait cortège. Il:î
s'en approchèrent pour
le mieux voir.

-Etil penaud 1 fit
Cartouche.

-Est il laid. I ajouta
Balagny. On aurait pu
I'dirrOter sur la mine.

Puis, s'adrcsatà un
habitant:

-Qu'a-t-il donc fait
cet individu ?

-C'est un voleur do
grâcnd chemin.

-Où l'a-t on pris ?
Dans la forat.d' Sdn art,
je gageI

-Non, du eôÔd de
Fontainebleau.

-11 y en a donc auaï-
ai de ee c6td ?

-Oh 1 beaucoup, le.%
roules sont infestées dt,~
bandits.

-'eànt dégoûtant, fit
Balagny.

- Hei I aoutale
duane, et à Paru- on .3e
plaint dc Cartouche 1...-- -

On n'est jan is content L'aubergiste aurait pu usétoi
de ce qu'on a.

D.-puis .qu'ils étaient deflc.iduB à la modeste condition
d'honnitea gens et voyageaient garnis de louis d'or et de billets

*de banque, nos héros avaient. thngê. d'opinion et moadifié lour
lo~gsge. i i -

-Tout do mômne, dit Balagny à won ami,.il y à trop de
.brigatad,. do moins-dans lea campagnes, et ou n'est. pas un mal
qu'on en ponde de temps on temps.

0

-Parbleu 1 fit Cartouche, il n'y a que les gendarmes, les
sergente et les Juiges qui aient besoin du crime. Quant à moi, je
te l'ai déjà -dit, j'en aiamisez do travailler pour ces gens-là, et je
me passerais bien de veiouMr.

-Ju t'evoue, reprît Bilagny, qne la vue de ce mibérable,
emmend en prison, m'a
reni1 ii de dégoût. Rien
de p.lus b3au que la
vertu protégée par la
marétchaussée. La vertu
avec a jôue fleurie, son
double menton, son or-
tit bedon dans au bon
drap d'Elb -uf orti d'u-
ne gro se ohalc d'or,
'Veld-elle -pas supérieure
ent fois au orinie', cet
éfflanqué, à l'oeil ceux,
à la barbe d'une semai-
e?. Lb eHme... Ah 1

je wuis bien content d'y
avoir renoncé.' Nous
avoùs pris le parti le
plus sage.

-Et il était temps,
Sconclut le daroni.

La seconde journée
de voyage u'accompiîc

.. hcurtuaement, et par un
r e ces temps superbes

qui font amer la nain-
paene aux citadins les
Plus endureic. Ilsi se re-
pomèrent quelques heu-
r e s à ,Fontainebleau.
Crtte* résidence royale
étiait alors délaissée. Le
'R-<g. ni n'y trottait PAS
l . s pt,L le roi étaie
cilcure trop > Une p9ur

ner dc pareilles curiosités. y. yýnir ohasser, La ville
et; es environs de la fo-

rêt en souffraient beaucoup. Tous les malheureux bourgs et vil-
lag .. de la lisière, en vLrtu dea règlcmenr.e do la oapitainerie,
étaien t dd.vorés par le gibier, Le vigneron arraochait ô& vigne, de
déseppoir, et le jardinier abandonnait son jardin aux lièvrçes et aux
nerfs, ainsi que 1'xiýca.ït la loi. Mais aoui que do bra-
ounnir.l... -

MONTREAL 19 NOVËMBRE 1886
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Le malheureux paysanr qui, de désespoir, oc faisait bracon-
nier, à force do se battre a7c les gardes devenait un peu bri-
gand., La pour soute pouvait la retenir do tirer sur un eignour
comme sur un gibier ; aussi les environs dtaiont-ils fréquentés
par ce que l'on appelait des "lassassins do campagne."

Il en était alors do célèbres et l'hicitoire a conservé les noms
do Notary Dabourguet, de PoIuier,,de Langlado et dut Beau-
SaintJcan. Ces messieurs s'appelaiont on argot des Ilrupins do
trimard," des gentilshommes de grand chemin.

Concurremment avec les bandes de ces derniers, dps coul-
paguies de faux-sauniers, ou contrebaidiers de sel, battaient la
campagne autour de Paris sou le commandement do doux
anciens officiers> Rasoir et Cluer3 . L'avocat Barbier, en 1718,
on estimait le nombre à sept nu huit mille. Ces bandes étaient
assez bien armées et as!ez diseiplim$es pour que le cardinal Albié.
roni les fIt entrer on ligne de compte dans ses projets sur la
France. Mais n'est ssez dire combien les routes étaient peu
sûres à l'époque oà Cartouche et son lieutenant firent leur voyago
en Champagne.

Enfin il ne leur restait plus qu'une étapa à franohir, pour
atteindre le pa.radis ohampétre *de leurs rêvcv. Bien que la jour-
néo îùt un peu avancée, nos douz compagaona, testés d'un bon
d1ner, se mirent gaiement cn route.

On n'aurait jamais deviné en eux des gens aussi riches en
tls voyant passer, assie sur une botte de paille, sous la toile grise
d'une charrette. La route de Montereau ne valait pas celle qu'ils
venlaient de quitter. Parfois de profondes ornières les obligùairnt
à aller au pas. Le sol était accidenté et la eampagne. d'espeat
d6'olé. On voyait ça et là beaucoup de chaumières abandonnées.

-O'edt alitant d'abris pour tes brigands, disait le voiturier.
Ce mot de brigands sonnait mal aux oreilles des voyageurs.
Le soir vint, Le temps s'était gâité, le ciel était noir et il

tombait une pluie fine et persistante. Cette. mdlancollo des oho--
ses provoquait celte des esprits. Les deux Parisiens, par ue
réaction subite, regrettaient les lanterues municipales, les lumiè-
res des magasins, le mouvement de la rue.

-Lr. voilà donc cette paix des champs, se disait Cartouche.
Balagny me vante son village, j'ai bien peur d'y crever d'ennui.

De temps à autre il était obligé de dire. au paysan, en le
secouant:

-Eh 1 eh 1 camarade, est-c que tu. dors ? Fouette donc
ton cheval. Nous narvrn aas

Tout à coup, le cheval, qui marchait en sommeillant,
s'arreta.

-Eh I fit encore Cartoucie, fouette donc, il s'arrête.
-Non, monsieur fit le ;paysan d'une voix enrouée par la

terreur, il y a des gens devant nous ; regardez.
Cartouche se pencha hotu de la bâche, et dans les ténèbr-s

il aperçut en effet deux hommes qui se tenaient à la bride du
cheval.

-paysan 1 dit alors d'une voix forteoun dg ces hommeo
arr8to ou tu os mort.-

-11s ne sont que deux, dit Cartouche à Balagny.
-Bon, ehuchota ce dernier, laissons les venir.
-Paysan, reprit l'inconnu, qu'as-tu dans ta voiture ?
-Dux rojageurs.
-Ah 1 ah 1 fit le brigand aveà satisfaction on donnant u

coup ide ejifiet.
-Sauve qui peut I dit Cartouche. Il faut jouer des jambes.
Il sauta en bas do la voiture, et Balagny l'imita kussit6t.

Mais, si prompte qu'ils eussent 6té, ils n'avaient pas échappéS à

l'attention dos deux bandits qui lâchèrent le cheval pour se met-
tre à leur poursuite.

En même temps, d'une eabane qu'ils n'avaient pas vue et
qui s'étuvait à quelques pas de la route, s'élançaient des hommes
armés de fusils ct.dclairés par dos lanternes et des torches. -Ils
étaient bien une dizaine, qui, à l'envi, couchôrunt en j*o les
voyageurs.

Oartouche, comptant sur son aRzilit6, sauta, le fossd de la
route. Plusieurs balles siffidrent à ses oreilles. Il prit au h asard
à travers champs. Mais l'ennemi n'était pas moins ingambe.
Trois ou quatre hommes ne tardèrent pas à le rejoindre. Il lui
fallut se rendre. Il se crut mort. Avant lui Balagny avait été
capturé.

Le voiturier (trop pauvre pour avoir à trembler) demeurait
immobile au milieu au chemin.

Quand les deux prisonniera furent réunis sous bonne garde,
on leur ordonna de se coucher dans la boue, et ils durent S'dtaler
comme on le voulait.

--Où sont les bagageq ? demnanda le chef au voiturier.
-ils n'en ont pas.
-'où viennent ils ?
-Do Fontaineb!eau.
-Où vont-ils ?
-A Bray sur.Sdine.
-Les connais tu ? Smut-ils de Bray ?
-Non ; ils ne sont pas du pays.
Le chef de la bande revint vers les deux voyageurs.
-Lvez-vous, leur dit-il.
Lorsque tous deux furent d.bout, il reprit:
-Nous ne sommes pas de mdchantes gena. Nous ne faisons

point de mal pour le plaisir d'eu faire-, comme des brigands et
des Cartouches. Nous sommes de pauvres payians ruinés par la
capitainerie, et ai nous volons sur les routes, c'est pair nécessité.
Donnez votre argent, et nons vous laisserons.

-Mssie'urs, dit Carto;iche, nous ne sommes pas riches non
plus, mais voici ma bourse.

Balagoy l'imita avec empreasement.
-Très bien, fit le ehef, maintenant vid. z voî poches, cacs-

sieurs.
Ils obéirent encore et remirent eh4coun à 1 honnête coupeur

de route leur paire de pistoletï, puis leur montre, ce qui fat
accueilli avec un vi.qible plaisir. Its se croyaient quittes, quand
la conversation fut reprise en ces termes:

-Voua avez d'autres poch!s ? Là, de c8té, sous votre
habit ?

-Elles ne contiennent rien d'intéSressant peur vous, dit
Cartouche cn laissant entrevoir son portefeuille... des papiers...

-Et vous, fit le eh f à Balagny.
-Mioi de mêm.e, répondit oceluite en entr'ouvant son habit.
Mais le mouvement qu'il fit découvrit sa ceinture, ou pour

mieux dire le reufisment qui la détuongait sous le bord du gilet.
-Ah-I ah 1 fit l'honnête brigand. Et ceci ? C'est une

ceinture.
Il passa la main.
-Et bien garnie, ajouta t-il.. Donnez!1 donnês vite I...

Ah I vous voyez, messieurs ; vous n'en disiez rien... Vous nous
trompiez... Ce n'est pas honnêteo; oar..nons.pouvions vous tuer.

Et, tout on adressant aux voyageurs ces légitimes reproches,
il les débarrassait de leurs ceintures -gonflées do louis d'or.

-Tuon-les donc 1 criaient quelques individus inàigu6o de
l'ingratitude des voyageurs..-
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-Non, non, reprenait le chef ; point de meurtres inutiles
je ne suis pas un scJlrat, un Cartouche.

Notre héros, à l'entendre, devait penser qu'il jouissait dans
co pays d'una bien miuvaiso réputation.

-Mais, fit observer celui ci, vous faites entendre bien haut
que vous ne volez que pour vivre, et vous ne nous laissez pas un
sou ; avec quoi vivrons nous donc, mon ami et moi, monsieur
l'hoante homme qui nous dépouille% ai équitablement ?

-C'est vrai, dit le brave brigand, je no veux pas que l'on
m'accuse de manquer d'humanité. Combien y a t il dans chaque
ceinture ?

-Cent louis.
-Je vais vous en remettre cinq à chaeno. C'est généreux,

je pense ?
-Oh I vous nous comblez t
-Vous n'êtes que deux ; nous so umes douze et tous pères

de famille.
-N'en dites pas davantage, fit Cartouche, vous me déchirt z

le ceur et nous eraindrious d'abuser de votre générosité. Mais
nous vous enverrons un cadeau dès que nous serons de retour
chiz noue.

Ces gouailleries soulevèrent des murmures dans la bande.
-Tii ne vois donc pas qu'il se fiche de toi ? cria un des

brigands.
-Oui.da I ft le ch.-f, je no hais pas la plaisanterie ; je

m'appelle Jean de Melun ; c'est moi qui écorche les anguilles
sans les faire crier... Bon voy.'ge, mesiieurs t dit il en tournant
l dos à ses victimes.

En un clin d'oeil les torches s'éteignirent et la bande dispa-
rut, comme un vol d'oiseaux noirs.

Les pauvres Parisirens remonièrent dans leur charrette,
rageant plus qu'ils ne le faisaient paraître, furieux et humiliés
au delà de ce que je puis dire. L., voiturier fouetta son cheval
qui reprit son petit trot. Les grandes douleurs sont muettes. Il
fallut quelque temps aux deux compagnous gour recouvrer
l'usage de la parole.

-Nous voilà proprement rincés, fit Balagny. Et cela par
des boulineux de trimard, nous Pantinoias 1

-Pas si-bte, cet écorcheur d'anguilles I repartit le daron
du " Pistolet," assez grand pour rendre justice à un rival.

-S'il m'avait pris mon portefeuille, oette canaillu-là, je lui
sautais à la gorge.

-Ils t'auraient r.-froidi. Nous n'étions pas de force à leur
résister. Si nous avions (u une seule chance, je l'aurais tentée.
Mais tous ces forestiq rs sont de solides gaillards et ils étaient
douze.

-Qui aurait pu prévoir pareille aventure t soupirait
B.lagny.

-Tu sais maintenant, dit Cartouche, ce que c'est que d'être
volé. %fais consol-toi, nous prendrons notre revanche.

III

OU PEUT ON ÈTRE MIEUX QU'AU SEIN DE SA PAMILLE ?

Cette néfaste journée s'acheva enfin à Montereau, Pour
atteindre au but de leur voyage, les Parisiens n'avaient plus
qu'une courte distance à franchir. Le temps s'étant remis, ils
firent le chemin à pied.

Ils étaient tellement souillés par la courte lutte de la veille,
ils avaient si mauvaise mine, qu'ils en étaient réduits à
redouter la rencontre do la maréchaussée. Balagny, toujours

rageur, n'avait plus assez d'invectives contre ls soldats do la loi,
qu'il admirait à Corbeil.

-- 1 ne nous manque plus, disait-il, que d'dtre coffrés
comme vagabonds par ces fainéants là 1

Mais Dieu no le pormit pas.
Après un i marche de quelques heures, un gros bourg étalé

sur la rive gauche de la Seine s'offrit à leurs regards.
-Voilà Bray, fit Balagny d'un ton solennel, voilà l'endroit

qui m'a donné le jour I
D'un pas allègre et d'un cour léger, ils descendirent la pente

d'un monticule chargé de vignes et de p6chers et au bas duquel
des enfants et des vielles femmes menaient paitre leurs chèvres.

La cloche de midi rappelait les travailleurs des champ:: ou
invitait leurs ménagères à leur porter la soupe. De jolies fumées
bleues montaienb des toits de chaume d'où sortait une bonne
odeur de soupe à l'oignon et d'omelette au lard.

Comme ils entraient dans la grande rue, une jeune fille de
seize ans qui, du pas de sa porte, les regardaient passer leva sou•
dain les bras au ciel et s'élança au-devant de Cartouche en
s'écriant :

-Ah t Jésus mon Dieu 1 C'est Jean Bourguignon mon
frère, qui revient des Grande-Indes t

Elle lui sauta au cou et il se laissa faire.
-Venez, Jean, reprit-elle; ne reconnaissez-vous pas votre

petite Annette ?
-Mais tu es si grandie, tu es d.svenue si belle que je me

demandais si c'était bien toi.
-Venez, notre mère sera si heureuse de vous voir. Encore

un peu vous passiez la maison.
-Je la cherchais des yeux.
Et indiquant des guirlandes de haricots suspandues le long

de la muraille :
-Il y a toujours, dit-il, des provisions pour l'hiver. Je

vois cela.
-Oh t oui-da t fit la jeune paysanne.
-Et un bon tas de fumier devant la maison.
-Ah 1 mais nous avons racheté une vache.
-Allons, je vois que tout vous a réussi.
Comme il disait, il entra dans la chaumière. Une vieille

femme, très propre, avec un beau bonnet blanc, filait au fuseau,
le visage tourné vers la fenôtre. Au bruit des pas elle leva la tête.

Cartoucha s'était arrreté les bras tendus ; il l'enveloppait
d'un regard de tendresse. Annette, immobile, muette et radieuse,
attendait l'explosion de la reconnaissance. Enfin la surprise,
melée d'inquiétudes, qui d'abord s'était peinte sur le visage do
la bonne femme, se changea en une vive expression de joie. Lais-
saut tomber son fuseau, elle se leva en s'écriant :

-Seigneur 1... C'est lui I... C'est Jean Bourguignon mon
fils, qui revient des Grandes-Indes I I

Et la mère et le fils se jetèrent dans les bras l'un de l'autre.
Balagny était stupéfait d'une pareille onYnidence ; son ami

en effet s'appelait Jean-Louis-Dominique Bourguignon, et par
suroroit le malheureux Jean parti pour les Grandes.Indes ras-
semblait comme deux gouttes d'eau au bandit de la Courtille.
Depuis deux ans qu'il avait quitté le village, on n'avait-pas eu
de ses nouvelles. Cartouche entra immédiatement dans- la peau
du personnage, et désormais nous no l'appelerons plus que Jean
Bourguignon.

Sa pauvre mère l'avait cru mort. Les Grandes-Indes
(c'était un des noms de l'Amérique) semblaient aux esprits
ignorants un pays extrêmement lointain oi l'on ne parvenait

ZIF
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qu'au prix dei plus grands dangers et qui était peuplé de botes
féroces et d'an'thropophegos.

-Eh bien, dit à son fils la vieillo paysanne, as-tu assez
couru lo monde et ep-tu content do revoir ton village ?

-J'en serais bien plus contçnt si j'avait pu vous rapporter
la petite fortune que j'avais amassée. J'avais cent louis d'or
dans ma oeinture ; mon ami en avait autant, des brigands nous
ont attaqués cette nuit à uno lieue de Montereau et nous ont
dévalisés. Mon ami est aussi de Bray, c'est Jean-Pierro Bala-
gny, le neveu à Mathieu Balagoy que vous avez bien connu ?

-Ah I vraiment 1
-Nous nous sommes rencontrés en Amérique ; j>. vous

raconterai ça ; et nous sommes revenue ensemble, en vaisseau,
bien entendu, car il n'y a pas d'autre moyen pour revenir de
ces pays.là, comme pour y aller.

-Oui da, c'est aussi on que monsieur le curé m'a dit. -
Mais asseyez-vous donc, Balagny ; vous alles manger la soupe
avec nous. - Allons, Annette, dépOohe-toi ; tu feras une grosso
omellette. Heureusement que j'ai fait de la soupe pour deux
fois, comme ça nous en aurons assez pour nous quatre. Vous
devez avoir faim ?

-Oh I oui, fit Bourguignon.
-Et vous, Balagny ? demanda la mère.
-J'ai faim aussi, répondit celui-ci d'une voix caverneuse.
-Les voyages sur l'eau, ajouta la bonne femme, ça creuse

beaucoup ; je l'ai toujours entendu dire.
-Oh I puis les malheurs et la bataille de cette nuit, ça noue

a àccoués aussi.
-Tu nous raconteras ça plus tard, mon gaiçon ; il ne faut

pas d'histoire tristo au moment do se mettre è table.
Le couvert était mis en belle f,ïence do Montereau sur une

solide table do chêne, qui avait servi à plus d'une génération.
On prit place.

-Eh bien, Jean, dit la mère, c'est toi le chef, c'est à toi do
dire la prière.

Jean, qui s'était déjà assis, se leva et fit le signo do la croix
et, à la grande admiration de Balagny, récita en latin le béné-
dicité.

Après la soupe au lard, Annette servit le lard avo du
choux, et pasa sur la table une bouteille de vin dont la vu: arra-
cha un sourire au soucieux Balagny.

-C'est du vin qui va avoir deux ans, dit la mère Bour.
guignon ; nous n'avons pas encore touché à celui de l'année
dernière.

-Tant mieux ; ça viendra, répartit gaiement son fils.
Ils mangeaient encore leurs choux qu'Annette battait déjà

des oufs et apprêtait la poêle. Elle était jolie, bien tournée et
vive "comme un petit poisson," disait sa mère.

-Il faut, dit Jean, que vous me disiez tout ce qui est
arrivé de nouveau, car autrement j'aurais l'air de tomber de la
lune : j'espère que depuis deux ans il y a de quoi raconter.

La bonne femme répondit volontiers à sa demande et le
mit au courant de toutes les petites affaires du village. Il emma-
gasina précieusement tous ces faits divers de la localité, se fami-
liarisa avec des noms et des choses qu'il ne pouvait paraître
ignorer. Pour le reite, il compta sur Annette et sa bonne
chance.

Après le dîner, ilsallèrent voir la.maison de l'oncle Maîhieu;
elle avait quatre bons murs en pierre et un toit en tuiles, c'était
une despus:bolles du village. Les meubles étaient dedans.
gout au jardin, les mauvaises herbes remplissaient ses carrés,

et les chenilles, les guêpes, avaient dévasté les arbres fruiti*re.
-Tu voie, dit Balagny, si tu n'avais pas retrouvé ici ta

famille, j'aurais pu t'offrir l'hospiatité. Nous avons de quoi
passer à Bray un hiver très agréable. Il y a du vin ; lo vin de
ta mère n'est pas mauvais.

-Excellent.
-La récolte s'annonce bien. Il y a des puics, des canards,

du jambon, du fromago... Il y a du jolies fites ; cette petite
Anuetto...

-Attention I c'est tua smur.
-Alors ce sera pour moi.
-Du tout, fit Bourguignon avec vivacité.
-Tu ne peux cepndant pas la prendre, puisque c'est ta

sSur.
-Et je ne die pas non plus que j'ai l'intention de la

courtiser.
-Voilà qui me paraît inconpréhensible.
-C'est pourtant bien simplo.
-Ce n'est pas à ma portée, je l'avoue. Oblige-mot de

t'expliquer, dit Balagny avec aigreur.
-Eh bien I je veux, dit Bourguignon, que cette petite soit

respectéo, parce qu'elle est venue se j. ter dans mes bras en m'ap.
pelant son frère.

-Ah I diantre Il du sentiment .. L'air de la campagne te
change.

-J'ai toujours été ainsi. Je tue avec plaisir un traître,
quand même il serait mon cousin ; et je poignarde la grande
Jeanneton, une bonne fille, affolée par la jalousie. Je suis sans
pitié pour Emmelino do Fulda, parce que je l'ai conquise,
enlevée, les armes à la main ; uais je ne sais pas trahir ; je
n'abuse'ii pas de la confiance d'une innocente qui vient à moi.
Me suis.je expliqué ?

-J'ai compris, répondit Bilagny. Je n'avais pas senti ce
quo tu as éprouvé. Cette jeune fille ne m'a pas appelé son frère.
Il suffit maintenant, u',n parlons plus. Nous nous rabattrons
sur d'autres. Avec chacun cent franos dans notre poche, nous
allons être, à Bray, comme de petits seigneurs.

-Nous ferons le bien, fit Bourguignon, moiti4 riant, moitié
sérieux. Je me sens tout épanoui depuis que j'ai retrouvé ma
famille. Oui, mon ch. r, mes parents de la Courtillo ne m'ont
jamais inspiré que du dégoût. Mon père le tonnellier tapait
sur moi comme un sourd ; ua mère, débraillée et sale, criait
sans cesse, tandis que ma nouve'e mnère, propre et tranquille,
filant au fuseau, m'a plu tout d'abord. Et ma jeune soeur,
Annette... En l'embrassant, je sentais une bonae odeur de
lavande... C'est un bijou 1...

-Il ne manque plu que ton frère, parti pour les Grandes-
Indes, fit en riant Balagny... Ah 1 le tableu serait charmant
s'il nous tombait sur les bras. Il y aurait à rire... Il paraît
qu'avant son départ Jean Bourguignon fréquentait Mathurine
Lafriohe. Il lui avait promis le mariage. Comment feras-tu
pour la reconnaître, et est il certain qu'elle te reconnaîtra ?

-Je me tiendrai d'abord sur une grande réserve. Je ferai
le fier et je ne regarderai personne, de peur de me tromper.
Quantà la Mathurine, j'ai un moyen sûr de ne pas me méprendre.

-Lequel ?
-C'est de l'envoyer chercher par Annette.
-C'est vrai.
-Maintenant j'ai quelqu" chose à te proposer, c'est d'aller

faire un tour à l'église.
-- Pourquoi cela ? demanda Balagoy.
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. Il est.d'usage, au retour d'un long voyage, d'albr romer.
cier le bon Diou. Un léger vernis de religion no peut nous faire
de mal, mon cher. Tu m'as vu déjà ce matin au bénédicité. Ici,
avant tout, i! faudra nous mettre bien avec monsieur lo curé...

-Ça ne sera pas très am'isant.
-Au contraire ; les curés de campagne sont bons vivants.
-Allons jaspinor au Grand Meg I dit Balagoy - (allons

parler au bon Dieu).
Tous deux se dirigèrent vers l'église.

La vieille église, dont le temps avait noirei les murailles de
moollons et paré ça et là le toit de tuiles plates de mousses mor-
dorées, ouvrait sou humble portail sur la place du village. A
son chevet, s'étendait le cimetière entouré d'une haute haie
d'aubépine, d'églantiers et de sureaux. A sa droite, était le
presbytère, à sa gauche un cabaret. Elle présidait à tout les
manifestations de la vie locale. Devant sa porte le dimanche,
après v8pres, elle regardait jouer aux boules. A la fOte patro-
nale, il était permis do danser devant elle.

Elle restait ouverte tous les jours jusqu'à quatre heures, à
l'usage de deux ou trois vieilles femmes. A l'intérieur on remar-
quait plusieurs tableaux dus au pinceau d'un peintre d'ensei-
gnes do Montereau, et qui sont curieux aujourd'hui pour la
naïveté de leur dessin et leur haute antiquité.

Noq deux. pèlerins pénétrèrent à petits pas dans lo saint
lieu et allèrent s'agenouiller près du chSur. A peine avaient ils
fléchi les genoux qu'ils entendirent des bruits de pas et de voix
dans la sacristie dont la porte était restée ouverte. Grfice à la
sonorité de l'édifice quelques paroles parviortnt jusqu'à eux.

Malgré la gêne de leur posture, ils restèrent àgenoux; mais
bientôt le curé et Clotide, sa nièce, sortirent de la sacristie, et,
traversant la chapelle de Saint Nicolas, passèrent deant eux.

A leur vue, Clotilde baissa pudiquement les yeux ; son
oncle s'inclinaâ devant l'autel, puis enveloppa d'an regard péné.
trant ces personnages inconnus, ces étrangers en bas de soie et
en habits de drap. Il mourait d'envie de leur adresser la parole,
et icur recueillement l'en empêchait ; mais Jean Bourguignon
devina ce mouvement de curiosité et y répondit aussitôt en se
levant. Balagny suivit son exemple et tous deux se dirigèrent
vers la sortie de manière à se trouver sous le portail en môme
temps que le ouré.

L'abbé Boudillon était un jeune curé plein de santé et de
verdure, au regard vif, à la lèvre vermeille et charnue, que la
gloire des saints n'empêchait pas de dormir.

Clotilde venait d'entrer au presbytère, lorsque Jean Bour-
guignon, partit pour l'Amérique, l'aborda pour le saluer, il se
demanda où il avait vu cette personne.

-Bien le bonjour, monsieur la curé, dit Jean en s'inclinant
devant M. Boudillon. Permettz-moi de vous présenter mes
civilités et mes respects. Vous ne tue remettez pas, je crois.

-Non, et cependant votre physionomie ne m'est pas tout à
fait inconnue.

-Je suis un de vos anciens paroissiens.
-Eh I qui donc ?
-Jean Bourguiguon, pour vous servir.
-Ah 1 Jean Bourguignon I En effet... Mais, mon ami,

n'étiez-vous parti pour les Grandes-Indes ?
-Oui, monsieur le curé, il y a deux uns, mais on revient

encore de plus loin. Et voici un autre enfant de Bray que je
vous présente, Jean-Pierre Bal4gny, le neveu do Mathieu
Balagny.

-Ah I très bien. Et lui aussi revient des colonies ?
-Oui, 'monsieur lo curé, avec moi, aujourd'hui môme.

C'est pour lors que nous avons pensi à nous rendre ici tout
droit, pour y remercier le bon Dieti do nous avoir permis &
revoir notre pays.

-A la bonne heure. Eh bien, la manan Bourguignon à
été bien heureuse do retrouver son fils ; et la gentillo Annette ?

-Ah 1 monsieur lo curé, dès qu'ello m'a aperçu elle est
accourue au.devant de moi et ns'a sauté au cou en disant :

-Ah I Jésus 1 Voilà mon frère Jean Bourguignon qui
revient des Grandes indes. Il paraît que le voyage ne m'a pas
beaucoup changé.

-Mais non, vous Otes toujours le môme.
-Autrefois, dit Jean d'un air patelin, monsieur le curé

me tutoyait.
-Eh I fit gaiement le bon monsieur Boudillon, je to tutoie-

rai encore, mon garçon, si ça p ut t'être agréable, j'espère que
tu viendras prendre un verre de vin au presbytère.

-Ca n'est pas de refus, mon4eur l curé.
-Tu me raconteras tes aventures et tu m'amèneras ton

ami.
Balagny salua.
-C'est bien de l'honneur, monsieur le curé, dit-il.
-Venez donc demain après dîner, dit M. Boudillon. Au

revoir, mes amis.
IV

MALEEUR AU JEU

Inutile de dire que nos doux héros furent exact à l'invita-
tion du curé.

M. Boudillon les attendait après midi pour faire une partie
do cartes ; il devait, pour cette petite fête, faire prévenir M. du
Vertpré (baron du Vertpré de La Lésardière), seigneur d'un
petit château des environs.

Si la mère Bourguignon avait du bon vin, le curé et le
seigneur en avaient du meilleur encore ; l'un, parce qu'il avait
la dime, l'autre, parce qu'il avait le pressoir féodal, où les vigne.
rons étaient obligés d'apporter leur récolte. Se visitant souvent
l'un l'autre, le chef lalque et le chef spirituel dégustaient et
comparaient les trésors de leurs caves. Généralement ils s'en
félictaient... tout en regrettant d'être plus près de Paris que
des côteaux de Reims.

En attendant l'arrivée de M. du Vertpré de La Ltzardière,
et malgré les protestations énergiques de Jean et son ami, made-
moiselle Clotilde apporta une bouteille de vieux Bray. Avec
l'âge, ce modeste champenois flattait agréablement le palais,
déliait la langue et réchauffait les sentiments généreux.

Aussi, au dernier verre, Bourguignon commençait à bavar-
der et Balagny à jouer de la prunelle à l'adresse de mademoiselle
Clotilde ; mais le curé, que l'impatience dévorait, fit une diver-
sion en proposant d'aller au devant du baron de La Lézardière.

-C'est une marque de déférence que vous lui devez,
ajouta-t il. Notre seigneur est éclairé et aimable, mais à bon
droit très fier de sa haute noblesse qui remonte au delà du trei-
zième siècle ; il y a tu un de La Lézardière qui fut fait prison-
nier avec le roi Jean.

-Mais avec plaisir, M. le curé, dirent Bourgaignon et
Balagny.

-Maintenant, mes amis, appuya M. Boudillon, vidons nos
verres et rendons nous au-devant de monseigneur.

Le château de La Lésardière était à peu de- distance du
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village. Oet édifice moyen £ge, dont ou a nettoyé le terrain,
dressait sur un monticulo quat ro murs crénelés, flanqués do doux
grosses tours noires.

Quelques arbres antiques et chenue, maigres comme des
potences, ornaient l'esplanade du cette fort-resso. Un peu plus
bas, se voyaient do misérables bâtimonts qui constituaient une
partie des droits fdodeaux : o'étaient [o pressoir, le moulin et 10
four, où tout habitant était tenu do porter sa vandango, sa mois-
son et son pain en payant un droit fixé par la seigneur. Du côté
de la Stine, s'étendait un étang où le poisson foisonnait pour les
jours maigres du seigneur et du curé.

Le temps était lourd, la pluie menagait et M. Boudillon fit
observer que la crainte du mauvais temps retenait peut-etro M.
o baron ; mais, comme il parlait, il aperçut colui-ci qui sortait
do son castel.

Vôtu de drap vert, pressant de ses grosses bottes les fiaues
d'un poney du pay4, M. de La L6rardière ressemblait do loin à
un garde forestier. Dèi qu'il f ut à la portée de leur voix, les
trois roturiers se confondirent en salutations auxquelles il répon-
dit par un léger salut de la main. Il mit son cheval au pas et
M. Boudillon put lui présenter les deux jeunes gens récemment
revenus des Grandes Indes.

-J'ai pensé, ajouta-t-il, que monseigneur serait ourieux de
les voir et de les entendre, et je les ai invités à venir boire chez
moi à la santé de monseigneur.

-- Je croyais, ouré, fit-il, que vous m'aviez appelé pour faire
une partie.

-Oui, monseigneur.
-Je ne trouve pas ces individus curieux.
-Je pensais que si monseigneur les admettait à son jeu,

nous pourrions faire une partie carrée.
-Très bien, ouré, mais ces manants ne peuvent nous servir

de partenaires ; vous savez que je ne joue jamais moins de
trente sols.

-Ces braves gens, dit M. Boudillon, ont fait aux Indes
quelques économies.

Puis, s'adressant à Bourguignon:
-Vous jouerez bien trente sols, mon ami ?
-Oui, monsieur Io euré, répondit Jean, pour vous ôtre

agréable, car je ne joue jamais moins d'un louis.
M. de La Lézardière regarda de travers l'insolent, avec

une forte envie de le cravacher. H ureusement la Providence
i oturvint ; la pluie tomba à gouttes larges et pressées.

-Il pleut I fit le ouré ; veuillez nous devancer au presby-
tère, monseigneur, nous vous rejoindrons au plus tôt.

La Lézardière ne se le fit pas répétcr, piqua des deux et
partit au galop.

-Vous l'avez échappé befle, Bourguignon, avec votre
impertinence, dit le ouré. Il faudra tout à l'heure présenter vos
t xouses à M. le baron.

-Des excuses ? j'aimerais mieux m'en retourner de suite
chez ma mère.

-A force de vivre chez les sauvages, vous avez perdu le
s':ntiment des convenanoes.

-Si ce seigneur de la Grenouillière n'est pas content, dit
Balagny, j'offre do lui jouer son château au piquet.

-Allons I la paix 1 s'écria le ouré effrayé de l'audace do
tels propos. Souvenez-vous de ce que nous devons au rang et à
la naisrance.

Cependant, la pluie redaublait. L'abb6 et Bourguignon,
v&tus de drap, n'en souffraient guère, mais Balagny, qui n'avait

sur lui qu'une veste do toile, était porcé jusqu'aux os. En arri-
vant au presbystère, M. Boudillon lui dit : " Montes dans ma
chambre, mon ami ; vene, jo vais vous donner do quoi vous
obanger.

Il lui remit des bas, une chemiso et une blouse, dont il se
servait quelquefuis pour jar.liner, puis le quitta pour aller à la
cave.

Balagny auheva promptement sa toilette et descendit.
Déjà la table de juu, garnie de ses cartes et do ses mignon-

nos corbeilles de jetons, étalait son tapis vert. Mademoiselle
Olotilde, toujours silencieuse et modeste, apportait des refraîchis-
sements, tandis que Bourguignon disait à M. de La Lézardièro :

-J'irai chez vous, mons6gneur, et vous frémirez, lorsque,
dans une des salles gothiques do votre manoir, j'imiterai le
cri des tigres de l'Inde.

Le malin avait déjà un plan...
-Monseigneur et messieurs, prenez place, dit M. Bou-

dillon.
Gagner trente soli, ou trois francs à ce baron, o'eât été

malheureux ; tricher pour les lui gagner, c'(ût été la dernière
des maladresses.

Nos deux aventuriers, sans se communiquer leurs pensées,
ébauchaient déjà le mee plan de conduite et ne songeaient qu'à
se rendre agréables à un curé qui avait de si bon vin et une si
jolie nièce et à un seigneur qui devait, comme beaucoup de
hobereaux, dtre plus ou moins avare et cacher un magot dans un
coin do son cartel.

Jean et Jean Pierre ne se pormirent de gagner qu'autant
qu'il était nécessair" pour donner au jeu de l'animation. Bait-
guignon perdit six livres et Balagny neuf I

M. de La Lézardière, tout joyeux, se vengea du premier.
-Il est heureux pour vous, l'ami, lui ditil, que nous nous

soyons bornés à jouer trente sols.
Bourguignon ne répliqua pas ; mais son ami s'écria, en

décochant un regard à la modeste Clotilde :
-Bath I malheureux, au jeu, heureux en amour.
Les quatre joueurs se séparèrent très satisfaits les uns des

autres. Il fut convenu que le jeudi suivant ils se réuniraient
au château de La Lézardière.

-Maintenant, dit Jean, que panses tu de notre nouvelle
société et de notre situation ?

-Tout m'enchante, répondit Balagny avec enthousiasme,
lo baron est à encadrer, la petite à croquer et mon précurseur
Eugène Boudillon est une bonne pâte d'homme.

-Jusqs'à ce qu'il te pinas avec au nièce... Pas d'impru-
dence, mon cher, les gens de campagne sont méfiants I... Mais
tu n'as pas réfléchi et tu ne vois pas devant nous. La nièce
d'abord e't un danger... Voilà déjà la mère Bourguignon qui
me parle d'aller retourner sou champ de fèves. Demain il faut
que je monde la vache avec Annette...

-Annette I... se ré,ria Balagny.
-Même avec elle oe n'est guère amusant. Le soir j'ai

rendez-vous aveco la grosse Mathurine.
-Ah I gueux que tu es, tu es plus avancé que moi.
-Hum I... je ne sais pas bien où j'en suis avec cette brave

fille, et O'est bien là ce qui me chiffonne.
-Comment cela ?
-Que lui disais- je avant d'aller aux Indes, et que me

repondait elle ?
-Lr, Mathurino est donc aussi un danger ? fit Balagny.
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-Je no lo nie point, répondit Jean, mais je no puis l'éviter.
Et ai nous sommes démasqués l'un ou l'autre, que ferons-nous ?

-Nous filerons.
-Assurément, mais nous sauveron-onous penaude et ridiou-

los, nous, qui nous étions habitués à faire trembler une capitale ?
Ah I si cette petite fille no t'avait tourné la tête, tu aurais peut-
être déjà senti oorume moi le poids de cette existence monotone
faite de silence et de jeux innocente. Da loup se faire berger,
est-ce possible ? 4ssis dans cette chambre de presbystère en f.coe
do ces deux bonshommes, on train de jouer trente sous, je croyais
rêver. J'avais besoin de me titer et de te regarder pour y
croire.

-Mais, hier chez la mère Bourguignon, tu t'es bien amusé,
ce me -lemble ?

-Oui, parce que j'ai bavardé tout le temps et fait la parade
comme au Pont-Neuf... Puis cette bonne femme, cette petite
Annette qui m'appelle son frère, elles me plaisant, j'en conviens.
Enfin, je sens bien que je ne puis épouier elathurine et vivre là,
Je prévois, je dois prévoir le jour de la satiété ou du danger, et
je me demande ce que j'ai à fLire.

-Laise-.moi au moins le temps, reprit Balaguy, de faire
connaissance avec Clotilde.

-D'accord L... D'ailleurs, nous snoims invités au eblteau.
-Eh bien ?
-D'ici là, tu se trois jours pleins, pour to retourner.
-Ce n'est guère. Mais voyons, ta cervelle est, je crois en

travail de quelque entreprise ; à quoi songes tu ?
-Je pense, dit Jean Bourguignon, à dévaliser La Lézar-

dière.
Balagny se prit à rire.
-C'est pour cela, .Tean, que j.. lai ai fait ma cour et lui ai

promis d'aller eh. z lui imiter le cri d- a tigres de l'Inde. Je dési-
rais prendre connaissance des êtres afin de tracer sur le terrqin
mon plan de campagne. Il nous a invités à une partie, c'est
encore mieux ; le sort en est j-té. Mais une question ?

-Parle.
-Puis-je compter sur toi, comme à Paris ?
-Cela ne se demande pas, répondit Balsgny.
Dans la journée qui suivit, Jean prit quelques informations

sur lo seigneur de Bray.
Etait-il riche ? N'était il pas avare ? Habitait-il avec quel.

que parent ? Avait il de nombreux domestiques ?
-Oh 1 mais oui qu'il est riche, Moueigneur le baron I

répondit Annette.
-Et avare aussi (doit'dit entre nous), ajouta la mère

Bourguignon, car l'habit vert que tu lui as vu, il l'a tailié dans
une pièce de drap que son garde-hasse s'était achetée sur se8
économies, et il ne lui a jamais payé le-morceau qu'il avait pris.
Par ladrerie, il mange de la soupe au lièvre : il ne vit que de son
gibier et de son étang.

-Quant à sa femme et à ses filles, reprit Annatte, il les a
fait enfermer au couvent pour écoomiser l'argent de leurs toi
lettes. Il n'a avec lui qu'une de ses cousines, madem oiselle du
Vertpré, qui se croit belle, parce qu'elle est noble, et qui se croit
riche, pareque son cousin est plus vieux qu'elle.

-Et les domestiques ? fit Bourguignon.
-11 ne les aime pas. Il en prend le moins. possible. Comme

il ne les paye jamais et les nourrit mal, à peine sont-ils ëntrés
qu'ili t'en vont. Il n'y a à gagner ches lui que des coups.

-Cependant il ne peut se passer de gens de service.
-11 a deux gardes.

-Qui habitent chez lui ?
-Ah I-maie non ; l'un a sa maisonnette en forOt, et l'autre

au bord de l'étang.
-Et puis ; il y a un cocher, une cuisinière, un valet de

chambre...
-Il a un homme pour son écurie et un homme et une

fqmme à tout faire pour la maison. C'est tout.
-Il n'a donc pas peur des voleurs, M. de La Lézardiâre ?
Annette à cette supposition ouvrit de grands yeux étonnés,

et sa mère répliqua :
-Des voleurs, mon fils ? Comment veux tu qu'il y en ait

d'assez osés pour attaquer un seigneur dans son chàteau ?
-Je réserve là-dessus mon opinion personnelle, dit Jean

Bourguignon.
Quant il eut mondé l'étable et vu rentrer le troupeau et

tandis qu'Annette trayait la vache, à l'heure où la Seino coule
noire sous les saules et où le soleil disparu n'éclaire plus que du
reflet des nuages de pourpre, Jean alla causer avec Mathurine.

Cependant, tandis que nos amoureux s berçaient des rêves
les plus doux, de graves événements qui s'étaient accomplis à
Paris les menaç ient d'une catastrophe. Les deux aventuriers,
sans qu'ils s'en doutassent, étaient sous l coup d'un péril immi-
nent. Pour l'expliquer, nous sommes obligé do remonter à quel-
ques jours en arrière et de dire ce qui se passait à Paris.

v
L EXEMPT PoSTEL

On se souvient qu'avant de quitter Paris, Cartouche et son
lieutenant avaient fait courir le bruit de leur départ pour l'An-
gleterre. Ce bruit s'acorédita frt bien, et les Parisiens, pensant
qu'une bande sans chefs serait bientôt exterminée ou dispersée,
commencèrent à respirer.

Cette illusion fut de courte durée. Les cliques de Saint-
Laurent et deu carrières Montmartre ne se dénouragèrent point
et continuèrent à infester Paris, sous la direction de Labranche,
de d'Entragues et d'un j--une frère de Cartouche nommé Fran.
fois.

Il se forma même une nouv<lie bande, commandée par Lau.
glade, dit Lyonnais, dit Dulaurent, dit Rochemont, dit Duvaucel
et dont le vrai nom était Dupont. Ce bandit intelligent et
audacieux eût été célèbre s'il n'eût été éclipsé par Cartouche. Il
termina en Giève sa courte carrière, le 17 mars 1723.

De plus, les bandes qui désolaient les environs de Psris
attiraient l'attention du gouvernement, et dans les environs de
Fontaint bleau on venait, aprè< un combat sanglant, de capturer
Jean de Melun et une partie de sa clique. M. d'Argenson, vou-
lant s'éclairer sur les agissements des bandits ruraux et décou-
vrir s'il n'existait point de relations entre eux et les Cartouchiene,
envoya à Fontainebleau l'exempt Postel.

De là, surgit pour Cartouche et son lieutenant le danger
que nous avons annoncé plus haut.

Pour l'instruction qui se fit, on releva les principaux crimes
commis par Jean de Melun et un grand nombre de témoins
furent entendus. Parmi ces derniers, un voiturier de Fantaine-
bleau qui, conduisant un soir de ce mois, de Fontainebleau à
M1ontereau, deux voyageurs qui venaient de Corbeil, fut arrêté
sur la grande route par une tande de voleurs. Ceux ci obligé.
rent lès deux voyageurs à descendre sur le chemin, à retourner
leurs poohes et à donner leurs ceintures qui contenaient deux

ul
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cents louis d'or. Aprè'i ce vol, ils leur avaient permis do Conti.-
nuer leur route et le chof avait crié

-je suis Jean do M 4lun, qui sait écorcher les anguille
sans les faire crier.

Le bandit ne nia point le fatit, et mêmetu il confirma l'exac-
titude du sigualement des deux voyageurs quo le voiturier &vait
été invité à donner.

-Il importe, dit le juge examinateur, que ces deux voyA
geure soient retrouvés.

Et, après avoir communiqué à Pastel tout ce qu'il avait
appris sur leur compte, le magistrat pria l'exempt de eu mettre à
leur recoherche.

Celui ci remonta à Corbail, retrouva la voiturieor do Gen-
tilly, recueillit de nouveaux renseignements et, comme un chien
en qufite, commenga à flitirer un gibier.

D'où venait que des gens si riches voyageaient en charrette ?
Quelques paroles imprudentes, sans signifi-ostion pour un voitu-
rier, et cependant retenues par ce dernier, excitèreot sec Boup
gens. Du la tarrièru parisienne il revint à Fontainebleau cit de
Il se rendit à Montereau. Là les traces furent plus difficiles à
retrouver. Les deux voyageurs n'avaient laissé dans cette ville
aucun souveuir de leur passage.

Assz désappointé, Pastel réfléchit que les voyageurs, n'étant
sans doute dirigés vers une grande ville, lui laissaient peu de
chance, seraient difficiles à rejoindre et en définitive n'auraient
peut être pas l'importane qu'il leur supposait.

Mais, en examinant la localité, il se dit : Ils ont dft sa diri-
ger par Bray et ts'artêter dans ce village. Bray n'est pas loin.
Dane une zuborge, on bavarde plus volontiers que dans un hôtel.
Allons encore jusqu'à Bray.

Il enfourcha le cheval qu'il avait loué et quitta Montereau.
En ioute, il rcniohtra li maré,-htuse, causa aiôc le brijaa-tor
en lui touchant un mot du but de son voyage.

",Celui-ci n'avait rencontré aucun voyag-tur dont le signale-
ment répondit à ceux qu'il lui donnait. Cu n'était pas encoura-
geant ; cependant il poursuivit.

À Bray, il descendit à l'unique auberge qe.e la commune
possédflt alors, le IlGranu-Mýonarque," située sur la place de
l'église. Il y trouva quelques colporteuri, les fit causer et n'ap-
prit rien.

IlJe me suis trompé, se dit-il, j'ai fait fausse route. Au
lieu de se diriger vers Nogent, ou Provins, ils seront partid pour
Sens ou Auxerre. Dàcidément le jeu ne vaut pas la chandelle.

Il remonta à cheval, prêt à r.tourner sur ses pas. Le
hasard voulut qu'au momient où il mettait le pied à l'étrier, le
curé et ses nouveaux amis sortissent du preibytère. Il se pencha
vers l'aubergiste qui tenait la bride, et, par une habitude invé-
térée de questionnuer, lui demanda

-C'et monsieur le curé ?
-Oui, monsieur.
-Avec des amis ?
-Oui, deux jeunes gens de Braîy qui sont nouvellement

revenus des Grandes-Indes.
-Ah 1... Dc ai loin que cela 1 Comment les appelle-t-on
L'aubergiste aurait pu d'étonner' de pareille curiosité ; il

répondit:-
-L'un est Juan Bourguignon, et l'antre Jean-Pierre

Balsgny.
A ces noms, Postel parut surpris et comme frappé d'une

lumière Subite. Bourguignon... N'était ce pas.un des nom de

Cartouche ?... à coup stir, le lieutenant du célùbre brigand
s'appelait ]Balagoy.

-Depuis combien do temps sont ils do retour? demanda-t-il.
L'aubergiste lui cita la date exacte. il réfléchit un inqtaut;

et leur arrivée à Bray coacidait avc l'atteontat do Jean do
Melun.
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